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	Préface

	 

	 

	 

	Rien n’est fatalité, sauf si on le décide.

	Avoir envie de devenir quelqu’un… se sentir exister dans le Tout qui est en nous.

	Au travers de ses blessures, Myrianne va comprendre qu’elle ne peut se laisser glisser dans le brouillard, elle choisit ce chemin de l’éveil qui lui enseigne que ce qu’elle a cru être la vérité pendant des années n’était qu’une semi-vérité basée sur l’ignorance, la peur.

	Petit à petit, c’est la révélation qu’elle est sortie de sa prison intérieure, là où sont enfouis ses trésors. Ce qu’elle découvre, c’est ce qui existe depuis toujours et… qui dort.

	Tout ce qu’on lui a interdit lui apparaît comme un livre ouvert. Elle doit se rendre justice, c’est le voyage du pas-à-pas dans lequel se réveille sa force de guérison.

	Ses mains, qu’elle apprivoise, sont désormais au service du grand Œuvre, tout peut, et doit, naître, prendre vie, s’offrir. La palette de tous les possibles surgit : dessin, peinture, sculpture, écriture…

	Tout ce qu’elle crée, toute cette beauté qui jaillit dans chacune de ses œuvres, l’amène petit à petit à cette communication intérieure, là où sont lovés la confiance en elle, la paix, l’enthousiasme, la joie, l’amour.

	Au travers du fil de sa vie, l’auteure comprend que l’éveil nous incombe à nous seuls, que rien n’est échec mais tout est expérience.

	Ce livre authentique, sincère, nous émeut, il est un miroir offrant son reflet : servons-nous de la bonne clé et découvrons le joyau en nous.

	 

	Josseline Rondeau
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	Taille de pierre stéatite



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Toutes les photos de ce livre sont mes œuvres, tant les peintures que les sculptures.

	La couverture du livre est un fragment de mon tableau intitulé « Cosmos », peint aux pigments naturels. Il se trouve en entier en dernière page.
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	Daleth lettre hébraïque qui signifie la grande porte

	Peinture aux pigments

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le départ

	 

	 

	 

	J’ai quinze ans et demi. Je suis sur le quai de la gare d’Yverdon un matin d’avril. Il fait frais. Mon père et ma mère me tendent ma valise.

	Je pars en Suisse allemande apprendre l’allemand, c’est la version officielle. En fait, je fuis la maison.

	De grosses larmes amères coulent le long des joues de ma mère.

	Elle ne comprend pas mon départ et l’absence de mes pleurs :

	— Tu as un cœur de pierre !

	Je monte dans le wagon, je ne me retourne pas, j’emporte ses mots avec moi, ma culpabilité aussi.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Mon père

	 

	 

	 

	Grand et bel homme aux cheveux frisés noirs, yeux marron foncé, belle allure.

	Septième d’une famille nombreuse, il grandit dans la campagne fribourgeoise, à Rue, dans un canton catholique en Suisse.

	Rue est réputée pour être la plus petite ville d’Europe. Avec son château, cinq pintes (cafés), un casino et un hôpital, c’est une petite ville médiévale autrefois très prospère.

	La religion catholique occupe une place prépondérante dans cette famille. La messe chaque soir, le confessionnal une fois par semaine.

	Le curé du village se rend chez eux régulièrement. C’est un peu leur gourou. Il leur conseille de continuer à faire des enfants même s’ils sont pauvres et déjà nombreux. Lors des accouchements, le curé est présent et demande au mari de choisir entre son enfant ou sa femme, en cas de problème. À chaque fois mon grand-père répond : « mon enfant ».

	Heureusement, tout s’est toujours bien passé dans cette famille nombreuse. Les dix-huit enfants sont nés à terme. Sept enfants sont morts en bas âge et les onze restants ont vécu en parfaite santé.

	Mon père est très pratiquant. Est-ce pour ne pas déplaire à sa mère ou par conviction religieuse ? Toujours est-il qu’au décès de cette dernière, il ne retournera plus jamais à l’église.

	Son père Henry, né en 1886, est aide-paysan. Il habite avec sa nombreuse famille dans une modeste maison. Il souffre de jalousie maladive qui lui provoque des crises très violentes. Ma grand-mère, enceinte chaque année, ne voit personne à part le curé mais, malgré tout, elle a droit à des scènes horribles à chacun de ses passages. Tous les enfants en seront marqués.

	Dès l’âge de onze ans, mon père est obligé d’aller mendier de la nourriture dans les fermes voisines.

	Les nombreux enfants vivent à plusieurs dans une chambre, entassés comme ils peuvent. Ils grandissent en s’épaulant les uns les autres.

	Dès leur majorité, deux des sœurs aînées de mon père quittent la maison et se marient avec des hommes aisés. Elles partent vivre en Amérique et en Australie. Les garçons s’échappent du nid familial dès la fin de leur scolarité afin de décharger les parents.

	À seize ans, une des sœurs de mon père le prend sous son aile à Genève, dans la charcuterie de son mari. Il y travaille comme aide-charcutier. Il enchaîne par la suite de nombreux petits boulots, notamment celui de facteur.

	C’est à cette période qu’il fait la connaissance de ma mère, en allant livrer le courrier dans une famille. Elle y travaille comme fille au pair. Ils se fréquentent par la suite et se marient rapidement car cette dernière est enceinte. Elle n’a que 18 ans.

	Mon père est-il amoureux ?

	Pas comme il l’aurait souhaité étant donné que son cœur est déjà pris par une certaine Alice, partie en Angleterre à ce moment-là.

	Il a certainement aimé ma mère à sa façon, mais en tout cas pas comme ma mère l’espérait. Elle attendra toute sa vie son amour en retour !

	Ils vivent à Genève jusqu’à la naissance de mon frère.

	Est-il heureux à la naissance de son premier enfant à l’âge de 27 ans ?

	Certainement. C’est un garçon.

	 

	Treize mois plus tard, j’arrive au monde. Est-ce une joie pour lui ?

	Probablement, sauf que ma mère développe une jalousie maladive à mon encontre (débutée avec ses sœurs), et ne le laisse pas s’approcher de moi.

	Comment l’a-t-il vécu ?

	Il fait tout pour avoir la paix, donc préfère m’ignorer. C’est un homme de devoir et d’église. En conséquence, il assume cette famille. Jamais il n’aurait quitté la maison.

	Lors de la naissance de mon frère, mon père se retrouve au chômage. Il quitte Genève pour le canton de Vaud et retrouve du travail par la suite à la vallée de Joux. Nous partons nous y installer tous les quatre. Ma sœur naîtra sept ans plus tard.

	Est-il content de ce troisième enfant ?

	Non, il n’en veut pas. La vie à la maison est déjà si difficile !

	Il se déplace avec ma mère, chacun sur un vieux vélo lourd. Ils ont même plusieurs fois franchi le col du Marchairuz pour y rejoindre sa famille et jouer aux cartes. C’est une prouesse incroyable, toute une montagne à franchir sur 35 kms, ils font preuve de courage et d’endurance !

	Hors de la maison, mon père est gai. Il rit beaucoup avec ses frères et sœurs. Toujours prêt à raconter des histoires, à pousser la chansonnette et surtout à taper le carton au jas (le jeu de cartes populaire en Suisse). Une fois par semaine, ils se retrouvent et c’est très joyeux.

	Les deux dernières années de sa vie, ma mère, de plus en plus jalouse de ses sœurs (jalousie récurrente), lui interdit d’y aller. Il cède pour avoir la paix. Frustré et malheureux, sa santé se dégrade.

	Au fond de moi, j’observe énormément mon père. Même si je ne peux pas l’approcher, je ressens que c’est un homme de valeur, bon, droit, profondément honnête. Il n’a pas d’ambition professionnelle mais est courageux. Un employé modèle qui a le goût du travail bien fait.

	 

	Régulièrement, mon père et ma mère me disent que je ne suis pas jolie, que je ne sais rien faire, etc. Bonne à rien en quelque sorte ! C’est comme ça que je grandis avec cette image de moi fort peu sympathique !

	Mon père ne veut pas que ses filles soient féminines. Il nous oblige à avoir les cheveux très courts au-dessus des oreilles. Je rêve tout le temps de les laisser pousser.

	À neuf ans, je ne sais pas pour quelle raison, ils recouvrent mes oreilles. En me promenant dans la rue, deux dames me regardent et disent :

	— Qu’elle est jolie, cette petite fille !

	Mon père a dû les entendre car dès le lendemain, il me fait couper les cheveux.

	Mais cette phrase a un effet extraordinaire sur moi. Alors je ne suis pas moche comme ils disent ?

	Quand il devient grand-père, il n’aime pas trop les bébés, ne sait pas quoi faire avec, sauf avec mon fils. Il est fou de lui. Il a une patience d’ange. Chaque semaine, il part le promener seul. Il le porte. Quand l’enfant est fatigué, il s’assoit sur le bord de la route et le laisse dormir. Il peut rester comme cela longtemps à attendre que le petit se réveille.

	 

	C’est une relation merveilleuse, une belle rencontre d’âme à âme qui perdurera au-delà de sa mort.

	 

	À la maison, je les attends. À chaque fois, je suis extrêmement inquiète de ne pas les voir revenir.

	 

	Quand il me dit qu’il veut laisser l’enfant dormir et surtout ne pas le réveiller, je trouve son attitude très touchante, je fonds littéralement.

	À l’âge de 74 ans, il est victime d’une attaque cérébrale. Il est hospitalisé à Lausanne. Il perd la parole et la motricité mais reste conscient. Les médecins ne nous donnent aucun espoir et 48 h plus tard il meurt.

	Pendant ces deux jours, nous sommes auprès de lui.

	À un moment donné, la famille et ma mère sortent de la chambre.

	Je me retrouve seule avec mon père. C’est notre première et dernière rencontre de cœur à cœur. Je lui prends la main, il me la serre très fort. Des larmes coulent le long de ses joues.

	C’est d’une intensité extrême, j’en suis profondément bouleversée. Il me fait comprendre… sans parler :

	— Je sais pour la jalousie de ta mère. Pardon de ne pas avoir été là pour toi.

	Nous ne pouvons lâcher nos regards l’un de l’autre. Peut-être seulement cinq minutes, mais des minutes qui ont été aussi importantes que toute une vie.

	Quelle chance que ma mère se soit absentée à ce moment crucial !

	Il s’en est allé peu après.

	 

	Merci, papa, pour ce cadeau. Tu m’as sauvée.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	La vallée

	 

	 

	 

	Je grandis à la vallée de Joux, dans le Jura suisse.

	Cernée par les montagnes, entourée de sapins, de pâturages, et d’un immense lac, elle séduit par son authenticité et sa belle nature.

	Les hivers y sont très rigoureux et fortement enneigés. On y patine sur le lac figé par le gel.

	Les habitants appelés « les combiers » sont rudes et peu sympathiques, il faut du temps pour les apprivoiser.

	La vallée est le berceau de la haute horlogerie suisse. C’est la raison de notre déménagement car mon père trouve du travail dans une fabrique de montres haut de gamme comme dessinateur technique. Ça lui plaît, mais c’est loin de ce qu’il aurait souhaité, le notariat. En effet, il a une très belle plume et un français parfait.

	La vallée offre de nombreuses possibilités sur le plan sportif et chaque année se déroulent des compétitions internationales de ski nordique et de saut à ski.

	Pour ma part, j’opte pour le patin à glace étant donné qu’une patinoire est située juste derrière chez nous. Les garçons nous prennent la main et nous font faire des tours. Ce sont mes premiers contacts avec eux. Mes premiers émois, dans cette fluidité du mouvement glissant sur la glace. C’est comme une danse à deux. Ce sont des moments de grâce qui émergent dans ma vie tourmentée. Le soir depuis ma fenêtre, je les regarde patiner. Je rêve du lendemain !

	L’hiver, la vallée revêt son long manteau blanc pour quelques mois. Pour nous les habitants, c’est terriblement long car les cols qui nous relient à la plaine sont fermés. Nous nous trouvons isolés jusqu’à l’arrivée du printemps, qui tarde souvent à venir. Nous allons même jusqu’à oublier que sous cette neige blanche il y a une autre couleur qui va émerger.

	Dans cette vallée, en plein hiver, ma sœur arrive au monde sept ans après moi. Normalement, une naissance c’est une immense joie, et chez nous, c’est un cataclysme !

	Nous déménageons pour aller vivre dans un appartement de fonction d’une petite usine au Sentier. Nous occupons le dernier étage.

	Dans cette usine, il y a des ateliers avec des machines pour la fabrication de montres. Elles restent allumées toute la nuit et font un bruit assourdissant et interminable.

	Le logement n’est pas vraiment conçu pour y habiter en famille. Il est fait de bric et de broc. Les pièces sont en enfilade. Les toilettes se trouvent à l’extérieur, au bout d’un long corridor. La nuit, quand je dois m’y rendre, je traverse la chambre de mes parents, la pièce à vivre, le hall d’entrée. Je sors de l’appartement pour arriver dans ce lugubre corridor. Je suis terrifiée et sursaute sous les bruits des machines. Tremblante de peur, je me dépêche de rejoindre mon lit.
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